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Depuis des années, le Dr Krystiana Szénac promenait son chien sur la plage, admirant au loin la façade du Palazzo Grande. Le bâtiment brillait tel un magnifique joyau au sommet de la colline, ses fenêtres et ses murs blancs étincelant sous l’éclat du soleil.
Elle s’était souvent demandé ce qu’on pouvait éprouver à vivre dans un tel endroit, mais n’avait jamais imaginé franchir un jour les portes de ce sanctuaire royal où vivaient le roi et son fils.
Un lien particulier la liait au prince héritier, qui ignorait pourtant jusqu’à son existence.
Plus pour longtemps.
*  *  *
Tandis que la longue voiture blindée franchissait les grilles du palais, Krystiana retenait son souffle. Telle une touriste avide, elle approcha son visage de la vitre pour admirer les gardes dans leurs uniformes bleu marine, croisés d’une écharpe blanche sur la poitrine, les massifs de fleurs parfaitement entretenus, les hauts murs blancs flanqués aux quatre coins de tours rondes et le toit crénelé sur lequel flottait le drapeau aux couleurs de la famille royale.
Le palais conservait toutes les caractéristiques du château fort qu’il avait été, jusqu’aux sentinelles qui montaient la garde en haut des tours, bien qu’Isla Tamoura n’ait pas reçu la moindre menace depuis des siècles. Ce faste était destiné aux touristes qui envahissaient l’île en foule, impatients de découvrir ce bijou de la côte sud-est de l’Italie.
Le prince héritier Mattéo se sentait-il en sécurité derrière ces hauts murs ? Comment pourrait-il en être autrement avec toutes ces barrières, ces gardes ? Un niveau maximum de sécurité. Avant même de monter dans la voiture, Krystiana avait été fouillée par un agent des services secrets à l’aspect bourru. Si elle en avait éprouvé un certain malaise, elle avait souri quand il lui avait ensuite tenu la portière de la voiture.
— Grazie.
L’agent, qui affichait cet air impénétrable et inflexible propre à sa profession, ne lui avait pas adressé la parole.
— Arrivée prévue dans quinze minutes, avait-il annoncé dans son téléphone en s’installant derrière le volant. Je répète, quinze minutes.
La voiture poursuivait maintenant son chemin en ronronnant, passant sous une arche pour finalement s’arrêter devant une terrasse à colonnades. L’agent descendit et prit soin de rectifier sa tenue avant de lui ouvrir la portière.
Soudain nerveuse, Krystiana regretta de n’avoir pas pu manger quelque chose avant son départ. L’appel téléphonique, inattendu, l’avait surprise. Sa présence était requise séance tenante. À peine avait-elle eu le temps de jeter quelques affaires dans un sac pour la nuit et d’appeler sa voisine pour lui confier son chien.
La vie de château pendant une journée ! Presque un rêve. Difficile d’imaginer qu’une femme comme elle — qui avait grandi à Cracovie en Pologne — puisse se retrouver ainsi à fréquenter les membres de la famille royale.
Enfin, il ne s’agissait en réalité que d’une visite professionnelle. Elle avait été appelée en remplacement du médecin attitré de la famille royale pour soumettre le prince héritier à son bilan de santé annuel. Le choix s’était naturellement porté sur elle parce que, à son embauche en qualité de médecin dans la clinique du Dr Bonetti, le médecin privé du roi, ses antécédents avaient été soigneusement épluchés. Aucune irrégularité ne pouvait entacher les membres de la famille royale, qui avaient déjà eu leur compte de publicité.
Un tapis rouge était déployé jusqu’à l’entrée du palais, à l’extrémité de la terrasse.
Le cœur battant, Krystiana gravit les marches, l’agent des services secrets sur ses talons. Quelqu’un s’occuperait certainement de son sac. Quand elle franchit le seuil, la vue de la somptueuse décoration intérieure lui coupa le souffle.
Faisant de son mieux pour garder un aspect nonchalant, elle s’avança sur le sol en marbre vers un homme, raide comme un soldat de plomb — un majordome, à n’en pas douter.
— Bienvenue au Palazzo Grande, docteur Szénac, dit-il. Je suis très heureux de vous accueillir dans cette demeure. Mon nom est Sergio et je serai à votre service pendant votre séjour. Êtes-vous déjà venue au palais auparavant ?
Elle secoua la tête, sa tresse blonde balayant son dos.
— Non. C’est la première fois.
— Oh ! Dans ce cas, espérons que ce ne sera pas la dernière. La visite organisée est extrêmement intéressante et documentée, si vous souhaitez en apprendre un peu plus sur l’histoire du palais.
À vrai dire, l’histoire ne la passionnait guère et, même si elle appréciait les beaux bâtiments et respectait cet édifice vieux de plusieurs siècles, son intérêt se portait beaucoup plus sur ses occupants actuels.
— Merci. Je m’y inscrirai peut-être un de ces jours.
Sergio l’entraîna vers un escalier incurvé, décoré des portraits des rois et reines de la famille qui, pour la plupart, arboraient les cheveux noirs et les magnifiques yeux bleus de la famille Romano. Près d’eux, le portrait des pièces rapportées, les conjoints, comme celui de la reine Marianna, aujourd’hui décédée.
— Elle était belle, n’est-ce pas ? dit Sergio qui avait suivi son regard.
— Oui, très.
— Et pas seulement sur le plan physique. C’était une femme généreuse. L’enlèvement de son fils lui a brisé le cœur. Elle est malheureusement morte avant qu’il ne soit de retour, sain et sauf.
Krystiana hocha la tête à l’évocation de cet épisode tragique. Le kidnapping du prince héritier Mattéo avait fait la une des journaux, et elle avait suivi les événements en priant pour sa libération. Cela remontait à deux ans maintenant.
— Le prince a dû être terriblement triste à son retour d’apprendre le décès de sa mère.
Sergio opina.
— Ils étaient très proches. Ah, voici votre appartement.
Il s’était arrêté devant une double porte qu’il ouvrit en grand. De nouveau, Krystiana s’efforça de demeurer impassible devant tant de richesses.
— Merci, Sergio. C’est magnifique. Je suis sûre que je serai très bien.
— Votre rendez-vous avec le prince est fixé à 15 heures cet après-midi. Prenez votre temps pour vous installer. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, tirez sur ce cordon rouge près de la cheminée et je viendrai aussitôt.
— Merci.
— Un serviteur va vous apporter votre sac. Puis-je vous offrir quelque chose à boire ?
Elle avait soif et, maintenant que ses nerfs se détendaient un peu, la faim la tenaillait.
— J’aimerais bien du café et de l’eau et, si ce n’est pas trop demander, quelque chose à manger. Je suis partie si vite que je n’ai pas eu le temps de déjeuner.
— Je vais immédiatement vous faire apporter une collation. Bienvenue au palais, docteur.
À peine la porte refermée, Krystiana se précipita vers les portes-fenêtres et sortit sur la terrasse ensoleillée. Le parfum des bougainvilliers et du jasmin était exquis.
Des fleurs en pots s’étalaient un peu partout, sous la garde de petits sapins plantés dans des jarres bleues. Sous un grand parasol, une table et six chaises invitaient à la détente. La terrasse offrait une vue plongeante sur les jardins royaux — un dédale de haies basses avec au centre une fontaine où s’ébattait un cheval de pierre éclaboussé de vagues sculptées dans la roche. Plus loin, un jardin d’agrément et un petit étang. Des allées serpentaient ici et là, l’une conduisant à une grotte et une autre se faufilant sous une arche de roses jusqu’à un banc circulaire. Ce jardin avait certainement été conçu avec beaucoup d’amour.
Au-delà des murs du palais, la campagne environnante révélait ses oliveraies, ses petites églises couleur ocre, ses calvaires au bord des routes et ses collines ondoyantes qui chatoyaient sous la chaleur estivale. Un paysage qu’elle aurait pu peindre. La créativité l’apaisait en période de stress et, jamais encore, elle n’avait eu un tel décor sous les yeux. Il faudrait qu’elle en trace une esquisse avant son départ.
Elle aurait pu passer la journée à contempler le paysage, mais la réalité se rappela à elle. Se détournant à regret, elle rentra dans sa chambre — une suite féerique, toute de marbre blanc. Au milieu de la pièce, trônait un grand lit aux draps blancs immaculés, recouverts d’un dessus-de-lit doré. Dans le salon mitoyen, un bureau et un fauteuil encadraient deux canapés bleu vif. Sur presque tous les meubles, des vases de fleurs fraîches étaient disposés. Une porte dans un coin menait à la salle de bains aux murs recouverts de miroirs, pourvue d’une baignoire sur pieds et d’une douche à l’italienne, d’un lavabo et de tout un assortiment d’articles de toilette.
Cette opulence visait à ce qu’elle se sente bien. Mais Krystiana avait toujours préféré la simplicité et les décors un peu plus rustiques. Des couleurs pastel, des murs blancs — un décor minimaliste agrémenté de branches en bois flotté et de coquillages qu’elle ramassait sur la plage où elle se promenait tous les jours, pieds nus, son pantalon roulé sur les chevilles.
Tout ce faste était magnifique, mais irréel.
*  *  *
Le prince héritier Mattéo Romano serra la main de l’attaché culturel du Portugal, avant de lui souhaiter bonne route. Il était maintenant impatient de se rendre à Lisbonne où la Galleria 111 devait exposer de magnifiques œuvres d’art. L’attaché culturel avait réussi à le convaincre d’ajouter cet événement à son agenda, d’autant qu’il était un fervent admirateur d’Antonio Dacosta, un peintre surréaliste dont la galerie affirmait détenir de nombreuses pièces.
Sitôt la porte refermée derrière son visiteur, Mattéo poussa un soupir de soulagement. Il en avait presque fini avec ses rendez-vous du jour. Il pouvait s’accorder quelques secondes de repos avant de rencontrer le nouveau médecin appelé en remplacement du Dr Bonetti.
Il espérait que tout allait bien pour ce dernier, qu’il connaissait depuis des années et avec qui il avait eu l’occasion de déjeuner à plusieurs reprises, en compagnie de son épouse et de ses enfants. Leur mariage heureux, leurs enfants souriants lui avaient fait envie. Ils donnaient l’image d’une famille si unie…, si gaie.
Aucun d’eux n’avait à supporter le poids qui pesait sur ses épaules. Personne ne pouvait imaginer ce que représentait le fardeau d’être un prince, un futur roi.
Il attrapa la tasse de café que Sergio lui avait apportée un peu plus tôt, lorsqu’il l’avait informé de l’arrivée du médecin. Puis il sortit sur la terrasse pour admirer les jardins du palais, une vue qui ne manquait jamais de l’apaiser.
Comme toujours, il sentit son corps se détendre et, les yeux clos, respira l’air doux et parfumé. Perfezionare.
Derrière lui, Sergio s’éclaircit doucement la voix.
— Le Dr Krystiana Szénac, monsieur.
— Grazie, Sergio.
Se retournant, il découvrit une jeune femme vêtue d’une jupe noire et d’un chemisier vert émeraude. Ses cheveux blonds étaient rassemblés en une longue tresse qui pendait dans son dos. À peine maquillée, elle avait un sourire incroyable.
— Votre Altesse, dit-elle avec une révérence.
— Docteur Szénac. Je suis ravi de vous rencontrer.
Il s’avança pour lui serrer la main.
— Je vous remercie d’être venue aussi vite. J’espère que nous n’avons pas trop bouleversé votre emploi du temps.
— Non. Pas du tout. Quand le devoir vous appelle…
Il sourit.
— En effet. Votre voyage s’est-il bien passé ?
— Très bien, merci.
— Avez-vous des nouvelles du Dr Bonetti ?
— Je sais seulement que sa femme a dû être opérée en urgence.
Une opération d’urgence ? Voilà qui ne présageait rien de bon.
— Espérons que tout se passera bien.
— Ce sera le cas, j’en suis sûre.
Il lui proposa de s’installer sur la terrasse. Là, il tira une chaise à son attention, et elle s’assit.
— Je ne vais pas vous retenir trop longtemps, promit-il en prenant place en face d’elle. Il ne s’agit que d’un simple check-up annuel.
— En effet. D’après votre dossier médical, que le Dr Bonetti m’a transmis, vous avez retrouvé une parfaite santé après votre… votre…
— Mon enlèvement. Oui… Passer deux ans dans une cave est un peu éprouvant.
— Je m’excuse d’avoir évoqué ce sujet pénible.
— Inutile. À en croire mon thérapeute, plus j’en parlerai, mieux ce sera. Vous êtes originaire de Pologne, je crois ? demanda-t-il pour changer de sujet.
— En effet. De Cracovie. Mais je n’y suis pas retournée depuis des années. Je me rappelle juste qu’à l’époque c’était une ville grise et froide.
Elle frissonna, et Mattéo fut étonné de sa réaction à sa simple évocation, après toutes ces années.
— Quand êtes-vous arrivée ici ?
— Après le décès de ma mère. Mon père n’était… pas là et je n’avais plus que ma tante Carolina qui vivait ici.
— Sur Isla Tamoura ?
— Oui.
— Eh bien, je suis heureux que vous habitiez ici, maintenant, conclut-il avec un sourire.
— Moi aussi.


2.
Le lendemain matin, à peine réveillée, Krystiana tendit le bras pour éteindre sa lampe de chevet — un réflexe dont elle n’avait même plus conscience. Ce jour-là pourtant, elle se demanda si le prince Mattéo faisait de même.
Après avoir passé deux années enfermé dans une cave, redoutait-il toujours l’obscurité ?
Rejetant les couvertures, elle se leva et sortit sur la terrasse où l’air embaumait, s’abandonnant à la douce caresse du soleil. Voilà pourquoi elle aimait tant vivre sur cette île. Pour sa chaleur, ses couleurs et sa beauté.
Quelle chance elle avait eu que sa tante réside ici — le remède idéal après l’expérience traumatisante que son père lui avait fait subir. Dans cet endroit magnifique, elle avait pu oublier son terrible passé. Bien sûr, il lui avait fallu apprendre une nouvelle langue, mais des gens merveilleux, aimants et passionnés, l’avaient soutenue. Isla Tamoura lui avait offert une renaissance.
Après une douche rapide, Krystiana tressa ses cheveux et enfila une robe d’été avant de s’asseoir pour prendre son petit déjeuner qu’un serviteur avait apporté. Elle avait l’habitude de déjeuner seule et appréciait ce moment. Mais, ce jour-là, elle se dépêcha. Elle regagnerait son domicile l’après-midi même et n’avait donc pas de temps à perdre, si elle voulait tracer une esquisse du paysage qui s’offrait à elle depuis la terrasse. Attrapant donc son bloc et ses crayons, elle se mit au travail. Son ébauche se résumait à quelques lignes et formes qu’elle peindrait plus tard, laissant son imagination prendre le relais.
Concentrée sur son dessin, elle n’avait pas vu le temps passer et, quand elle regarda sa montre, il ne lui restait que quelques minutes avant l’heure prévue pour la visite médicale du prince. Abandonnant son matériel sur le lit, elle tira sur le cordon pour appeler Sergio.
— Bonjour, docteur Szénac, dit ce dernier, déjà tiré à quatre épingles. Avez-vous bien dormi ?
— Très bien, merci, Sergio. Je dois rejoindre le prince Mattéo, mais je ne sais pas où exactement.
— J’imagine qu’il se trouve dans le gymnase. C’est toujours là que le Dr Bonetti l’examine.
Krystiana ne fut pas surprise d’apprendre que le prince disposait de son propre gymnase. Il pouvait difficilement s’inscrire dans une salle publique.
Sergio l’entraîna le long des couloirs aux murs recouverts de tapisserie et de blasons. Une armure rutilante montait la garde dans un coin et des fleurs garnissaient l’âtre des cheminées. Finalement, le majordome s’arrêta devant une double porte.
— Voici le gymnase, docteur Szénac. Tous les appareils du Dr Bonetti ont été installés pour vous, et l’ordinateur est prêt à enregistrer les résultats.
— Merci, c’est très gentil de votre part.
Avec un sourire, Sergio ouvrit les portes.
Le gymnase débordait d’équipements de toutes sortes — tapis de course, stepper, appareils à charges, poids, tapis de sol… Tout ce qui existait en matière d’équipement de salle de sport se trouvait là. Derrière un mur en verre, elle aperçut également une piscine de taille olympique.
Elle passait en revue les différents tests prévus quand elle sentit une présence derrière elle.
— Docteur Szénac.
Elle se tourna et plongea dans une petite révérence.
— Votre Altesse.
— Si vous êtes prête, je suis à votre disposition.
— Très bien. Pour commencer, je vais prendre votre tension et votre pouls.
Après avoir accroché au bout de son doigt, un oxymètre destiné non seulement à prendre son pouls, mais aussi à déterminer le niveau en oxygène de son sang, elle glissa un tensiomètre autour de son bras.
Ces premières mesures se révélèrent normales.
— Très bien. Maintenant, vérifions votre poids et votre taille.
— Je ne crois pas avoir rapetissé.
— Heureuse de l’apprendre, dit-elle avec un petit rire.
Là, encore, rien à signaler.
— Maintenant, direction le tapis de course. Je vais poser sur votre poitrine des électrodes qui me permettront de contrôler votre rythme cardiaque et votre capacité respiratoire pendant que vous courrez trois minutes sur le tapis légèrement incliné. Ce tube calculera votre consommation d’oxygène,
— Parfait. Puis-je m’échauffer un peu ?
— Je vous en prie.
Krystiana en profita pour s’installer devant l’ordinateur et entrer les premiers résultats, consciente de la présence du prince qui ôtait ses vêtements derrière elle puis commençait à s’étirer.
Quand elle se retourna, elle constata qu’il était en excellente condition physique. De toute évidence, le gymnase n’était pas là pour le décorum. Pendant quelques secondes, elle admira sa musculature parfaite — mince et finement sculptée. Puis, gênée, elle détourna le regard.
— Très bien. Je vais maintenant poser des électrodes sur votre poitrine.
Il resta immobile pendant qu’elle fixait les électrodes, faisant de son mieux pour rester concentrée. Puis elle connecta les fils à la machine. Alors qu’elle attachait le masque respiratoire autour de son nez et de sa bouche, ce qu’elle redoutait arriva. Leurs yeux se rencontrèrent, et elle se sentit rougir.
— Bien, dit-elle, précipitamment. Vous allez d’abord marcher pendant une minute. Puis j’augmenterai progressivement la vitesse jusqu’à ce que vous couriez. Prêt ?
Il leva le pouce, et elle lança le tapis de course en même temps que le moniteur qui enregistrerait le rythme cardiaque du prince. Aussitôt, la machine commença à imprimer un listing que Krystiana surveilla pour s’assurer que tout allait bien.
Elle observait discrètement le prince qui courait sans efforts apparents, son corps fonctionnant comme une mécanique bien huilée. Sa consommation en oxygène était parfaite et sa capacité cardiaque avait augmenté dans des proportions normales.
À la fin des trois minutes, elle arrêta les différents appareils et, prenant la main du prince, posa trois doigts à la base de son poignet pour vérifier son pouls.
— Tout est parfait pour l’instant, dit-elle.
— Tant mieux, répondit-il en ôtant son masque.
— Faites-vous beaucoup d’exercice ?
— Ça ne se voit pas ? demanda-t-il en haussant les sourcils.
— Eh bien, je… Euh… Oui… Vous êtes…
Il éclata de rire.
— Je voulais dire à partir des résultats des tests ?
Elle rit avec lui, les joues carrément écarlates maintenant.
— Oh ! oui ! Évidemment, dit-elle.
— Dans la mesure du possible, j’essaye de courir une demi-heure par jour. J’alterne avec des longueurs de piscine et je fais un peu de musculation et de cardio…
— Vous êtes bien plus sportif que moi.
— C’est que mon emploi du temps me le permet. Ma vie est chronométrée à la minute près, si bien que je sais exactement quand je peux descendre au gymnase.
— Est-ce un avantage ou un inconvénient ? demanda-t-elle, curieuse.
Elle ne savait pas si elle apprécierait de voir sa vie ainsi orchestrée. Quand disposait-il d’un peu de temps libre ? Qu’en était-il de la spontanéité ?
— Cela dépend des jours, répondit-il en essuyant son visage avec une serviette.
— Et aujourd’hui ?
— Après les tests, je passerai un peu de temps avec ma fille.
— La princesse Alexandra ? Elle est magnifique. Quel âge a-t-elle ?
— Cinq ans.
— Vous devez en être très fier…
— En effet. Malheureusement, je ne peux pas la gâter autant que je le voudrais.
Non, bien sûr, puisqu’elle ne vivait pas avec lui. La princesse habitait avec sa mère, sur son domaine familial privé.
— Ce doit être difficile pour vous.
— Vous n’imaginez même pas.
En fait, elle ne savait que trop bien combien il est difficile d’être séparée de ceux qu’on aime.
Se détournant, elle s’efforça de chasser ces pensées de son esprit pour se focaliser sur son travail.
— Test suivant, annonça-t-elle.
— Je suis tout à vous, plaisanta le prince.
*  *  *
Ils venaient juste de finir les divers examens quand la porte s’ouvrit. Sergio s’approcha, l’air grave — plus grave encore que d’habitude.
— Que se passe-t-il, Sergio ? demanda Mattéo, inquiet.
— J’apporte de bien mauvaises nouvelles au Dr Szénac, monsieur.
Krystiana releva brusquement la tête, les sourcils froncés.
— Il est arrivé un accident, expliqua le majordome. Un conducteur ivre a raté le virage près de chez vous et foncé droit dans le mur de votre maison. Le salon et la chambre ont été totalement détruits et la structure du bâtiment fragilisée. La demeure est inhabitable en l’état.
— Bon sang ! s’exclama Mattéo, sous le choc.
— Le conducteur est-il blessé ? demanda Krystiana, très pâle.
Il fut impressionné que sa première pensée aille au conducteur.
— Je crois qu’il s’en sort plutôt bien, étant donné de la situation. Il a été pris en charge par les ambulanciers.
— Bien. Tant mieux. Oh ! et mon chien Bruno ?
— Heureusement, votre voisine l’avait emmené en promenade à ce moment-là, répondit Sergio.
— Grâce au ciel !
Elle se laissa tomber sur la chaise et cacha son visage entre ses mains.
— Vous allez rester ici jusqu’à ce que votre maison soit de nouveau habitable, déclara Mattéo.
Krystiana releva la tête, des larmes dans les yeux.
— Mais ce n’est pas possible, dit-elle.
— Bien sûr que si ! D’ailleurs, c’est décidé. Sergio, occupez-vous, s’il vous plaît, de faire venir les vêtements du Dr Szénac, ainsi que tout ce dont elle aura besoin, y compris son chien qui, j’en suis sûr, lui sera d’un grand réconfort. Nous allons avoir des invités pendant quelque temps.
— Je ne sais pas quoi dire…, commença Krystiana.
— Dites oui.
— Alors, oui. Merci.
*  *  *
— J’ai eu beaucoup de chance de me trouver ici au moment de l’accident, dit Krystiana, un peu plus tard. J’aurais pu être gravement blessée.
— Vous allez bien. Tout est bien qui finit bien.
— Mais…
— Pas de « mais ». Il ne sert à rien de supputer sur ce qui aurait pu arriver. Concentrez-vous plutôt sur le présent. J’ai appris cela en thérapie, déclara-t-il avec un grand sourire.
Elle sourit à son tour en caressant la tête de Bruno. Le chien lui avait fait la fête à son arrivée. Sergio avait également apporté ses vêtements, son ordinateur et des photos impressionnantes de ce qui restait de la maison.
— Les travaux vont durer des semaines, soupira-t-elle.
— Laissez-moi me charger de cela, intervint Mattéo.
— Il n’en est pas question, voyons ! Cela va coûter une fortune.
— Allons, je serai heureux de vous rendre ce service. Vous avez eu la gentillesse de venir ici séance tenante lorsque j’ai eu besoin d’un médecin. Alors, je veux vous rendre la politesse, maintenant que vous avez besoin…
— D’un maçon ? demanda-t-elle en riant.
— D’un chevalier en armure. N’avez-vous pas vu ma belle armure en bas ?
Elle s’inclina donc et le remercia chaleureusement.
— Je vous suis vraiment très reconnaissante.
— Inutile. C’est à cela que servent les amis.
« Amis ». L’étaient-ils vraiment ?
*  *  *
Ce soir-là, Mattéo avait invité Krystiana à partager son dîner, convaincu qu’elle avait besoin de compagnie. Ils se trouvaient maintenant sur la terrasse, admirant le coucher de soleil en attendant qu’on apporte les plats.
— Au fait, la femme du Dr Bonetti va bien, dit-il. Son état est stable et elle ne devrait pas tarder à rentrer chez elle. Le docteur a appelé de l’hôpital et laissé le message à ma secrétaire.
— Enfin de bonnes nouvelles ! Cela fait du bien. À propos, avez-vous appris quelque chose au sujet du conducteur qui a percuté ma maison ?
— Il est rentré chez lui, mais la police l’a inculpé pour conduite en état d’ivresse. Il devrait passer devant le juge d’ici quelques jours.
— Je suis certaine qu’il regrette ce qu’il a fait.
— Malheureusement, d’après mes sources, cet homme est un alcoolique notoire. Son permis de conduire lui avait été retiré, et la voiture qu’il conduisait ne lui appartenait même pas. Il avait « emprunté » celle de son fils.
— Oh.
— Nous allons l’envoyer en cure de désintoxication.
— Nous ?
— Mes hommes de main, dit-il d’un air sérieux.
— Des hommes de main ?
Mattéo ne put retenir un éclat de rire.
— Je plaisante, rassurez-vous. J’estime seulement qu’on doit aider cet homme. Je vais faire en sorte qu’il intègre un programme de désintoxication avant qu’il ne finisse par tuer quelqu’un.
— Je devrais lui rendre visite.
— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Vous êtes émotionnellement concernée.
— Ce qui l’obligera d’autant plus à écouter. Se retrouver en face de la victime de ses actes lui donnera peut-être un choc salutaire.
— Avoir défoncé votre mur ne constitue-t-il pas un choc suffisant ? D’où tenez-vous toutes ces connaissances sur les rapports victime et criminel ?
Comme elle détournait le regard, Mattéo comprit qu’il avait touché là un point sensible.
— Excusez-moi. Vous n’êtes pas obligée de répondre.
— Je croyais que les psychologues préconisaient la parole pour la guérison de l’âme, fit-elle remarquer avec un sourire.
— En effet, mais seulement quand on est prêt. Êtes-vous prête ?
— Je ne sais pas.
— Vous le saurez lorsque le moment sera venu. Et, plus important, si vous êtes en face de la bonne personne. Vous ne me connaissez pas vraiment, alors je comprends votre réaction.
— Je crois que vous, plus qu’aucun autre, serait susceptible de comprendre, dit-elle finalement.
— Vraiment ?
Elle parut hésiter, puis il la vit prendre sa décision.
— Quand j’avais six ans, j’ai été enlevée.
— Enlevée ? répéta-t-il, pétrifié.
— Par mon père.


3.
Durant quelques instants, Krystiana fixa le prince, cherchant à jauger sa réaction.
— Surpris ?
Il ouvrit la bouche, mais aucun mot n’en sortit.
— Je suis plutôt choqué ! s’exclama-t-il enfin. Kidnappée par votre propre père ?
— Il avait tout planifié. Mes parents s’étaient séparés et se disputaient âprement la question de ma garde. Leur divorce n’avait rien d’amiable.
— Cela a dû être très difficile pour vous.
Elle hocha la tête.
— Oui. Ma mère avait obtenu ma garde et mon père, un simple droit de visite, un jour par mois. Alors que j’étais chez lui, mon père m’a annoncé que nous allions jouer dans les bois où il travaillait comme garde-chasse. Je devais l’aider à attraper des lapins.
Mattéo l’écoutait attentivement, visiblement consterné qu’elle ait eu à subir une telle épreuve.
— Nous nous sommes enfoncés dans la forêt. Il faisait sombre et humide. Les arbres étaient si denses qu’il n’y avait presque pas de lumière.
— Étiez-vous effrayée ?
— Pas au début. Je me sens bien dans la nature. J’avais déjà joué dans ces bois et j’étais avec mon père. Je me croyais en sécurité. Puis il m’a montré l’abri qu’il avait creusé dans le sol.
— Un abri ? Comment était-il ?
— Pas très grand — de la taille d’un lit. Les murs étaient bardés de planches de palettes, je crois. Il m’a expliqué qu’on allait jouer. Que je devais entrer dans le bunker et attendre pendant qu’il allait chasser les lapins pour les ramener vers moi. Il m’a dit que la trappe s’ouvrait facilement et que je pourrais la relever. Ainsi les lapins sauteraient dans le trou pour jouer avec moi.
— Mio Dio…
— Quand il a rabattu la trappe sur moi, j’ai entendu le cadenas qui se refermait. Il a dit : « Przepraszam » — je suis désolé — et il est parti.
Elle avala une gorgée d’eau, tandis que les souvenirs affluaient — les pas de son père qui s’éloignait, ses petits poings cognant contre la trappe recouverte de terre au-dessus de sa tête.
— Il revenait de temps en temps pour me donner à manger et à boire. J’ai essayé de m’échapper, mais il était trop fort. Une fois, il m’a apporté un livre et une bougie pour que je puisse avoir un peu de lumière pour lire.
— Combien de temps êtes-vous restée dans ce trou ?
— Six semaines.
Il blêmit.
— Comment en êtes-vous sortie ?
— On m’a trouvée. Mon père avait déclaré ma disparition évidemment. Il avait raconté que je m’étais volatilisée pendant que je l’attendais devant le magasin où il faisait les courses. Mais la police a eu des soupçons. Au bout de quelque temps, elle a entrepris de le filer dans les bois. Les chiens ont détecté ma présence. En entendant leurs aboiements déchaînés au-dessus de moi, je me suis mise à hurler. J’ai tellement crié que je suis restée aphone pendant trois jours.
— Et votre père ?
Elle déglutit avec peine.
— Il est en prison.
— Allez-vous lui rendre visite ?
Comment pouvait-il ignorer tout cela ? Elle travaillait avec le médecin particulier du roi son père ! Krystiana avait toujours pensé que son histoire était inscrite dans son dossier, mais sans doute les éléments de l’enquête avaient-ils été scellés parce qu’elle était enfant au moment des faits.
— Non. Je ne suis jamais retournée en Pologne.
— Vous croyez que vous devriez ?
— Avez-vous rendu visite à vos kidnappeurs en prison ? demanda-t-elle en penchant la tête pour le regarder.
Mattéo sourit, pris de court.
— Vous marquez un point. Mais mes ravisseurs étaient des étrangers. Dans votre cas, il s’agissait de votre père. Vous deviez l’aimer ?
— Je l’aimais, mais plus maintenant.
— Et…
Il but une gorgée d’eau avant de reprendre.
— Avez-vous encore des flash-back ? Souffrez-vous d’angoisse suite à votre captivité ?
— Pas vraiment. Mais je ne peux pas dormir sans une lampe allumée.
— C’est compréhensible.
Il leva la tête vers l’immensité rose orangée du ciel dénué de nuages au-dessus d’eux.
— En conséquence, Votre Altesse, nous sommes tous les deux des oiseaux blessés.
— On peut dire cela. Mais nous sommes forts et nous volerons de nouveau.
Elle hésita.
— Je crois que je me suis déjà envolée.
— Oui. N’ayez aucun doute là-dessus.
Elle lui sourit, reconnaissante de sa compréhension et de son soutien. Qui aurait pu croire qu’elle raconterait son calvaire au prince héritier ?
Combien de fois avait-elle regardé vers les murs du palais, souhaitant lui faire savoir qu’elle comprenait ce qu’il ressentait ? Combien de fois avait-elle envisagé de lui écrire avant de se rétracter, consciente qu’il ne lirait jamais sa lettre, qui serait certainement traitée par son secrétaire particulier.
Ils étaient probablement les deux seules personnes sur cette île à avoir vécu une telle expérience. Cela créait un lien entre eux. Et c’est ainsi qu’elle se retrouvait à partager ce coucher de soleil en sa compagnie et à lui confier ses plus sombres cauchemars.
— Vous êtes un homme bon, Votre Altesse.
— Appelez-moi, Mattéo, dit-il avec un grand sourire.
Elle acquiesça d’un signe de tête.
— Krystiana.
*  *  *
Étendue sur son lit, elle fixait le plafond. Que lui avait-il pris de livrer ainsi son histoire ? Elle ne l’avait jamais racontée à personne. Seule sa tante Carolina était au courant. Elle n’en avait même pas parlé au Dr Bonetti, qui était pourtant son associé dans le cabinet médical qu’ils partageaient dans la ville de Ventura.
Quand elle s’était retrouvée face à Mattéo, elle avait voulu qu’il sache. C’était aussi simple que cela.
Il s’était montré si gentil.
« Merci, Krystiana, d’avoir partagé avec moi ce que vous avez vécu. Il faut beaucoup de courage pour confier une épreuve aussi personnelle. »
Relevant la tête, elle s’était attendue à découvrir de la pitié sur son visage. Mais pas du tout.
« Ne regrettez pas de m’avoir parlé, avait-il ajouté. Je lis sur votre visage que vous vous sentez mal à l’aise, maintenant. »
Elle avait souri devant sa perspicacité.
« D’habitude, je suis très secrète, avait-elle avoué avec un petit rire. Ma meilleure amie n’est même pas au courant. »
Mattéo l’avait dévisagée avec intensité.
« Je me sens honoré de votre confiance. »
À présent qu’elle était seule, Krystiana fixait toujours le plafond — très différent de celui de sa maison. Chez elle, il y avait un ventilateur. Ici, un chandelier qui reflétait la lumière de sa lampe de chevet.
Ce n’était pas le fait d’avoir raconté son histoire à Mattéo qui l’avait mise mal à l’aise, mais la prise de conscience qu’en lui racontant cela elle lui avait dévoilé une partie d’elle-même. Bien sûr, il ne s’agissait que d’une petite partie de son passé, mais quand même… Si elle avait pu lui parler de cela, où s’arrêterait-elle ?
Elle dormit peu et, à son réveil, se promit de rester à l’écart du prince pendant quelque temps. C’était de toute façon un homme très occupé qu’elle ne reverrait sans doute pas avant plusieurs jours. Et puis, elle-même quitterait le palais chaque matin pour se rendre au cabinet.
Elle lui avait raconté son histoire parce qu’elle pensait que cela l’intéresserait de savoir, point final. Leurs vies ne suivaient pas le même chemin.
*  *  *
Une voiture l’attendait pour l’emmener au travail. Une voiture blindée noire et élégante, conduite par l’un de ces types des services secrets en costume sombre.
Krystiana descendit l’escalier, prête à reprendre ses fonctions et impatiente de voir les dégâts occasionnés à sa maison. Inquiète et pleine d’appréhension, elle avait été incapable d’avaler quoi que ce soit pour le petit déjeuner à l’exclusion d’une tasse de café.
— Bruno ! Viens ici. Dépêche-toi !
Son chien, de race indéterminée et grincheux comme un vieillard, s’avança vers elle d’un pas tranquille.
Sergio ouvrit la portière pour elle.
— Je vous souhaite une bonne journée, docteur Szénac.
— Grazie, Sergio.
Elle se glissa sur le siège et sursauta.
— Votre Altesse ! Que faites-vous là ? Je croyais que cette voiture devait m’emmener à mon travail.
Il sourit.
— Mattéo… Vous vous souvenez ? Je me suis dit que j’allais vous accompagner pour examiner les dommages causés à votre maison.
— M… Mais, balbutia-t-elle. Je suis sûre que vous avez des choses bien plus importantes à faire, comme gouverner ce pays.
— Un de mes sujets a vu sa maison détruite par un sot qui n’aurait jamais dû se trouver derrière un volant. Il est donc de mon devoir de me rendre sur les lieux pour évaluer les dégâts et voir si je peux faire quelque chose. Cela s’appelle apporter son soutien, ajouta-t-il en se penchant vers elle. Alors, acceptez-le et fermez la porte. Bruno !
Il tapota ses genoux, et le chien sauta sur le siège en cuir pour finalement s’installer sur les genoux du prince. Ce dernier adressa un sourire taquin à Krystiana en baissant ses lunettes de soleil sur son nez.
— Est-ce là tout votre déguisement ? demanda-t-elle.
— Non. J’ai également une casquette de base-ball et, quand nous arriverons à votre maison, nous porterons des casques. Le chef de chantier nous montrera les lieux.
— Les travaux ont déjà commencé ?
— Depuis l’aube.
Sergio ferma la portière derrière elle.
— Je suis impressionnée.
— C’est mon travail.
Elle lui adressa un coup d’œil en coin avant d’éclater de rire. Il était si gentil et si différent de tout ce qu’elle avait pu imaginer. Il avait dit qu’ils étaient amis, mais elle avait un peu de mal à gérer cette relation.
Ses rapports avec les hommes n’avaient pas été particulièrement heureux, et elle n’avait pas menti quand elle avait affirmé aimer sa solitude. Elle n’avait qu’une amie, Anna Scottolini, sa voisine — une vieille dame de quatre-vingt-douze ans.
— Au fait, vous avez réussi, dit-elle.
— Pardon ?
— Votre bilan. Vous avez passé tous les tests avec brio. Vous êtes en parfaite santé.
Le sourire que lui adressa Mattéo remua quelque chose en elle.
Mal à l’aise, elle mit ses lunettes de soleil et tourna la tête, feignant d’admirer le paysage.
Si elle ne le regardait pas, peut-être cesserait-elle de penser à lui.
*  *  *
La maison de Krystiana se trouvait à l’entrée de la ville. Quand Mattéo descendit de voiture, vêtu d’une simple chemise blanche et d’un pantalon noir, sa casquette baissée sur le front et ses lunettes de soleil sur le nez, il aperçut le palais au loin, qui brillait comme une perle. Blanc et scintillant.
Pourrait-il repérer la maison de Krystiana depuis les murs du palais ? Parce qu’évidemment il ne pourrait plus jamais l’oublier. Quoi qu’il puisse se passer dans le futur, un lien le relierait toujours à cette femme, à cause de l’expérience qu’ils avaient vécue. Une expérience similaire et pourtant si différente.
Elle avait passé six semaines sous terre. Seule et dans le noir.
Des âmes sœurs. Voilà ce qu’ils étaient. Il se félicitait de lui avoir offert l’hospitalité et tenait à constater les dégâts causés à sa maison. Mais… Ne s’agissait-il vraiment que d’une simple inquiétude pour l’un de ses sujets ? Pour une amie ? Ou y avait-il plus que cela ?
Il se sentait bien avec Krystiana. Il émanait d’elle une telle sérénité. Ce qui ne manquait pas de l’inquiéter par ailleurs, parce qu’en sa compagnie il n’avait pas besoin de jouer un rôle. Il pouvait montrer son vrai visage… C’était à la fois déroutant et alarmant. Pendant longtemps, il s’était tenu à l’écart de toute relation. Depuis son retour chez lui, après son enlèvement. Mais une seule journée avec Krystiana et…
Il se tourna pour contempler sa maison, la clôture métallique défoncée et derrière… une ruine. Voilà tout ce qui restait. Un mélange de brique et de gravats, de mortier et de plâtre, de verre et de bois. Cela lui rappela les dégâts constatés après le tremblement de terre que l’île avait connu dans le passé.
Dieu merci, Krystiana n’était pas chez elle lors de l’accident. Sans les ennuis de santé de la femme du Dr Bonetti…
Le destin ? Il n’y croyait plus.
De la chance pure ? Peut-être…
Un homme vêtu d’un gilet réfléchissant et d’un casque jaune apparut au coin de la maison. Levant la main, il s’avança vers eux, se frayant prudemment un chemin au milieu des gravats.
— Votre Altesse.
— Carlo ?
— Si.
— Voici le Dr Szénac, la propriétaire de cette maison. Pourriez-vous nous faire un état des lieux ?
Carlo leur ouvrit la voie. Le sol était instable, jonché de débris de toutes sortes, aussi Mattéo se tourna-t-il pour offrir sa main à Krystiana.
— Ça va aller, merci, dit-elle. Je vous suis.
Il hocha la tête, soulagé finalement qu’elle ait refusé son aide. N’était-il pas supposé garder ses distances ?
*  *  *
La cuisine et la salle de bains avaient l’air intacts, mais le reste n’était qu’un enchevêtrement de débris divers et les pièces à l’étage donnaient l’impression de s’être pratiquement écroulées. La voiture qui avait percuté la maison était un gros 4x4 lancé à grande vitesse. Krystiana s’était attendu à un gros trou dans le mur, mais certainement pas à cela. C’était… affreux. Sa maison, qu’elle avait pris tant de plaisir à meubler et décorer…
— Je suis vraiment désolé, Krystiana, dit Mattéo.
Il ne fallait pas qu’elle pleure.
Apparemment, un de ses canapés avait disparu. Des photos encadrées traînaient par terre, le verre brisé. Se baissant, elle en ramassa une. La seule photo qui lui restait de sa mère. Cette fois, elle ne put retenir ses sanglots.
— Eh… Venez là…
Mattéo l’attira contre lui, et elle posa sa tête contre sa poitrine, la photo toujours dans sa main.
Son contact était chaud et réconfortant. Apaisant. Elle aurait pu rester là pour toujours, pourtant elle se dégagea de son étreinte. Elle ne pouvait pas se laisser aller ainsi, contre le prince.
— Je vais bien. Vraiment. Montrez-moi tout, Carlo.
Carlo jeta un coup d’œil à Mattéo, qui acquiesça d’un signe de tête, avant d’entraîner Krystiana, lui faisant part de ses constatations, citant linteaux et murs porteurs. Elle hochait la tête, prétendant comprendre de quoi il parlait. Impossible de monter à l’étage — pas encore suffisamment sécurisé.
— Combien de temps dureront les travaux ? s’enquit Mattéo.
— Si nous pouvons obtenir rapidement toutes les fournitures nécessaires, quatre semaines au minimum. Mais cela pourrait être plus long.
— Faites au mieux. L’argent n’est pas un problème — c’est bien clair ?
— Oui, Votre Altesse.
— Je vous raccompagne, ajouta Mattéo à l’attention de Krystiana.
Il la suivit à travers le chantier qu’était devenue sa maison, posant occasionnellement sa main dans son dos pour la guider.
— Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il une fois qu’ils furent arrivés devant la voiture.
— Je vais bien.
— Vous ne devriez peut-être pas aller travailler aujourd’hui.
— Il le faut. Mes patients m’attendent, ainsi que ceux du Dr Bonetti. Impossible de les laisser tomber.
— Très bien. La voiture va vous déposer et retournera vous chercher, ce soir. Voulez-vous que je garde Bruno ?
— Non, il restera dans le bureau avec moi. Les patients l’aiment bien.
— Un étudiant en médecine un peu spécial.
— Qui a une véritable passion pour les os.
Une plaisanterie un peu facile pour détendre l’atmosphère après ces vingt-quatre dernières heures particulièrement stressantes. Mais elle avait connu pire.
— À ce soir, alors, à la maison, conclut Mattéo.
« À la maison »… Trois petits mots qui allèrent droit au cœur de Krystiana, bien malgré elle.
*  *  *
Krystiana passa la journée à soigner ses patients et, pendant près de six heures, oublia sa maison dévastée et sa nuit au palais. Elle apprécia de retrouver sa routine, de revoir ses patients et de dispenser des soins. Il y avait là un rythme, une logique. La médecine est souvent un puzzle dont les patients sont les pièces maîtresses. Rien ne lui plaisait davantage que de guérir un malade. Aider les gens était ce qu’elle faisait de mieux et cela lui apportait beaucoup. Un psychologue aurrait sans doute dit qu’il fallait y voir une conséquence de sa captivité, pendant laquelle elle s’était sentie impuissante. Ou qu’à travers son métier elle compensait le fait de n’avoir pu aider sa mère à sa mort.
Quoi qu’il en soit, elle avait hâte de renouer avec la vie réelle. Pour cela, il lui faudrait quitter le palais au plus vite. Sa mission là-bas était achevée. Pourtant, les circonstances l’obligeaient à y séjourner.
Elle ne pouvait tout de même pas demander à sa voisine, Anna, de l’accueillir en attendant la fin des travaux, cette dernière était trop âgée.
Krystiana avait beaucoup de chance que Mattéo se mêle des travaux. Les ouvriers seraient certainement plus efficaces si le prince s’intéressait au chantier !
Il se montrait très généreux envers elle, alors qu’elle n’était pas habituée à tant de sollicitude. Elle s’était toujours débrouillée seule et appréciait son indépendance.
Elle cogitait encore quand sa dernière patiente entra. Sofia de Laurentis. Seize ans et fille d’un duc. Beaucoup de ses patients appartenaient à la haute société, mais la classe et le prestige ne garantissaient pas une bonne santé.
Sofia s’assit, l’air nerveux, jouant avec son sac à dos.
— Bonjour, Sofia. Que vous arrive-t-il ?
— Promettez-moi de n’en parler à personne, dit-elle. Je… Je crois que je suis enceinte.
Krystiana demeura impassible.
— Très bien. Quels sont les symptômes ?
— Mes règles ont du retard. Et je me sens bizarre.
— Avez-vous fait un test de grossesse ?
— Oui. J’ai dû me déguiser pour l’acheter — vous imaginez cela ? À l’intérieur du paquet, il y avait deux tests. Je les ai faits tous les deux.
— Positifs ?
Sofia hocha la tête.
— Savez-vous qui est le père ?
Nouveau hochement de tête.
Krystiana posa ensuite la question la plus importante pour une patiente de seize ans.
— Étiez-vous consentante ?
— Oui.
— Très bien. Allongez-vous.
Elle palpa son ventre, même s’il était trop tôt pour détecter quoi que ce soit dans l’utérus. Avec un sourire, elle aida Sofia à se relever.
— Asseyez-vous, Sofia, dit-elle gentiment.
Elle passa un brassard autour de son bras et prit sa tension.
— Je peux faire une prise de sang pour confirmer la grossesse, si vous le souhaitez. Comptez-vous garder le bébé ?
Sofia secoua la tête, ses yeux se remplissant de larmes.
— Je ne sais pas. Mon père va être furieux.
— Vous vivez avec votre père ? Et votre mère ?
— Elle est morte quand j’étais petite.
Oh. Krystiana pouvait comprendre sa douleur. Mais Sofia pouvait encore compter sur son père.
— Vous avez un peu de temps pour prendre votre décision. Vous pouvez garder l’enfant ou bien le donner à adopter. Et, bien sûr, vous pouvez choisir l’interruption de grossesse. Mais la décision vous appartient, à vous seule, et personne ne peut vous forcer la main. Vous comprenez ?
— Oui. Que dois-je faire maintenant ?
— Vous réfléchissez. Le premier trimestre peut être difficile, et toutes les grossesses ne passent pas le cap. Je vais vous donner un rendez-vous avec une sage-femme. Si vous voulez annoncer la nouvelle à votre père dans un endroit sûr, vous pouvez le faire ici, en présence d’un membre de l’équipe ou de moi-même. Avez-vous déjà des nausées ?
— De temps en temps.
— Grignotez aussi souvent que vous le voulez. La faim cause des nausées. Gardez un ou deux biscuits près de votre lit pour le matin au réveil, avant de vous lever. Pas de chocolat — quelque chose de simple. Un biscuit au gingembre, par exemple.
— Merci de votre compréhension, dit Sofia en se levant.
— C’est mon travail.
Après son départ, Krystiana resta un moment à réfléchir à la jeune femme. Quelques moments pénibles l’attendaient, et un avenir difficile à prédire. Un peu comme elle avec sa maison dévastée et ouverte aux étoiles.
Elle se dit qu’elle avait dû batailler à toutes les étapes de son existence. Une situation à laquelle elle s’était accoutumée et qui expliquait peut-être pourquoi les richesses et l’opulence du palais la mettaient si mal à l’aise. Elles dissimulaient le monde réel. Il ne s’agissait que d’un mirage.
Elle n’appréciait pas non plus qu’on vienne la chercher en voiture. Cela ne lui ressemblait pas. Elle avait le sentiment qu’on lui volait une partie de sa vie.
Elle attrapa le téléphone pour appeler le palais et décommander la voiture avant de réaliser qu’elle ne connaissait pas le numéro et que toutes ses affaires — vêtements, ordinateur, tout ce qu’elle aimait — se trouvaient là-bas. Elle devait y retourner, ne serait-ce que pour une nuit. Ensuite, elle ferait ses valises.
Mattéo avait son médecin attitré. Il n’avait pas besoin d’elle. Elle avait partagé son expérience avec lui, et il était inutile d’en dire plus. Or, elle devinait que, si elle restait trop longtemps, le caractère amical de Mattéo l’amènerait à se confier davantage, à lui faire confiance. Mais elle n’accorderait plus jamais sa confiance.
*  *  *
Visiter le chantier de ce qui avait été la maison de Krystiana avait perturbé Mattéo. Si une petite partie de la structure avait résisté au choc, l’essentiel n’était plus que décombres. Quand la jeune femme s’était effondrée en ramassant la photo de sa mère, ses propres cicatrices s’étaient rouvertes. Il connaissait sa douleur et sans même réfléchir, n’écoutant que son cœur, il l’avait attirée dans ses bras.
Il ne cherchait qu’à la réconforter, rien de plus. Mais en entendant ses pleurs, en sentant ses larmes qui mouillaient sa chemise, il avait ressenti le besoin de la garder contre lui pour toujours.
En prendre conscience l’avait perturbé. Pourquoi s’impliquait-il ainsi dans sa vie ? Pourquoi l’avoir invitée au palais, avoir pris en charge la reconstruction de sa maison, lui offrant un toit et lui ouvrant ses bras ? Comme s’il avait besoin d’une inquiétude supplémentaire, d’une nouvelle crise émotionnelle dans sa vie. Il avait eu son compte de ce côté-là. S’investir dans la vie des autres, s’inquiéter pour eux ne vous apporte que du chagrin, en fin de compte.
Aussi, quand Krystiana s’était reculée, s’était-il senti soulagé devant cette manifestation d’indépendance. Il se savait incapable d’offrir à une femme ce qu’elle était en droit d’attendre de lui. Il s’était juré de ne plus jamais tomber amoureux alors, s’il ne pouvait plus s’abandonner à ce genre de sentiments, à quoi cela servirait-il ?
Après l’avoir déposée au travail, il avait regagné le palais pour vaquer à ses occupations. Une pile de rapports attendaient d’être lus et signés, et il devait aussi discuter de son agenda avec sa secrétaire.
Son emploi du temps allait sérieusement se compliquer. Son père, le roi, devait abdiquer dans l’année — le jour de ses soixante-dix ans. Les prochains mois s’annonçaient déjà comme un tourbillon de rendez-vous, visites, bains de foule et autres devoirs royaux. Tout le monde voulait approcher le futur roi.
Pourtant, tandis qu’il était assis derrière son bureau, la concentration le fuyait. Krystiana occupait tout son esprit.
Finalement, Mattéo se retrouva à faire les cent pas en regardant sa montre. Elle terminait sa journée à 18 heures. Ensuite, la voiture la ramènerait au palais.
Il avait conscience de devoir garder ses distances avec elle. Pas question qu’elle franchisse les barrières qu’il avait érigées autour de son cœur. Le risque était trop grand.
Il avait déjà perdu sa mère, son épouse et presque son enfant. Trop de pertes pour un seul homme. Permettre à une personne de l’approcher était dangereux. Les affaires de cœur rendent un homme terriblement vulnérable et faible. Une faiblesse que les guérilleros avaient exploitée en toute impunité, lui laissant croire que sa femme et son enfant étaient morts.
Dorénavant, il laisserait Sergio s’occuper de Krystiana. Il ne doutait pas qu’elle comprendrait. Ne l’avait-elle pas repoussé dans les décombres de sa maison ?
C’était la meilleure solution pour tous les deux.
Alors pourquoi se sentait-il aussi mal ?
*  *  *
Sa journée de travail terminée, Krystiana reprit le chemin du palais, espérant regagner sa chambre sans croiser la route de Mattéo. Dans le cas contraire, elle lui expliquerait poliment qu’elle était fatiguée et qu’elle rêvait de se mettre au lit. Ainsi tout le monde resterait à sa place.
Mattéo était un homme chaleureux, pourvu de magnifiques yeux bleus qui invitaient aux confidences. Un homme auquel elle pourrait facilement s’attacher, mais qui n’avait pas sa place dans sa vie. Ils ne suivaient pas le même chemin. Il était le prince héritier du royaume et elle, un médecin — deux statuts incompatibles.
Arrivée dans sa chambre sans l’avoir vu, Krystiana se laissa tomber sur le lit. Elle sortit la photo de sa mère de son sac, l’épousseta et la posa sur la table de chevet, la contemplant pendant un long moment.
Si seulement elle pouvait la voir maintenant. Dans ce palais italien. Bien loin de leur petit logement de Cracovie.
Que dirait sa mère ?
« Est-il beau ? Est-il célibataire ? »
Elle sourit en imaginant sa voix.
— Tęsknię za Tobą, murmura-t-elle. Tu me manques.
Un coup à la porte la tira de ses pensées. Elle s’empressa d’essuyer ses yeux.
— Bonsoir, docteur Szénac, dit Sergio sur le pas de la porte. Sa Majesté le roi Alberto vous invite à le rejoindre pour dîner avec sa famille.
— Oh !
Le majordome dut lire sa contrariété sur son visage, car il poursuivit :
— Si vous me permettez, je ne crois pas qu’il serait sage de refuser l’invitation du roi, docteur Szénac. Ce matin même, il a approuvé le financement de la rénovation de votre maison et il souhaiterait vous rencontrer. J’ai peur qu’il ne prenne assez mal votre refus.
Évidemment.
Ce n’était pas seulement Mattéo qui payait pour les réparations. L’argent venait des caisses de la famille royale. Habiter dans leur maison, prendre leur argent et refuser une simple invitation à dîner serait d’une grossièreté impardonnable.
— Bien sûr. S’il vous plaît, dites au roi que je serai ravie de me joindre à eux pour le dîner. À quelle heure dois-je être prête ?
— À 19 heures.
— Parfait. Merci.
— Le code vestimentaire requiert une tenue décontractée, mais élégante.
Le code vestimentaire ne l’inquiétait pas, contrairement au fait de passer la soirée assise en face de Mattéo.
*  *  *
Mattéo ne dînait pas souvent avec son père, l’un comme l’autre étant tenus par de nombreuses obligations et différents agendas. Mais le roi venait juste de rentrer d’un petit voyage en Afrique et souhaitait rattraper le temps perdu, avant son prochain déplacement en Europe.
— J’ai été désolé d’apprendre les problèmes de santé de Mme Bonetti, dit son père. Mais d’après ce que l’on m’a dit, elle a surmonté cette épreuve.
— En effet. Mon conseiller m’a informé qu’elle avait quitté l’unité de soins intensifs.
— C’est une bonne nouvelle. Il faut que j’envoie à sa famille un petit témoignage de mon affection. Rappelle-moi d’en parler à ma secrétaire.
À cet instant, les portes de la salle à manger s’ouvrirent.
— Ah ! lança le roi en se levant. J’imagine que vous devez être notre nouvelle invitée, le Dr Szénac ! Soyez la bienvenue au palais ! Je suis ravi de faire votre connaissance, malgré les circonstances. Qu’en est-il de votre maison ?
Mattéo observa son père qui accueillait Krystiana, l’embrassant sur les deux joues avec gaieté. Malgré la fatigue, les yeux de Krystiana pétillaient.
— Votre Majesté, dit-elle avec une petite révérence. Je vous remercie de votre accueil. Les travaux ont commencé, de sorte que je ne vous imposerai pas ma présence trop longtemps.
— Sottises ! Notre maison est votre maison. Je vous en prie, asseyez-vous.
Sergio lui avança une chaise, face à Mattéo qui lui sourit.
— Comment s’est déroulée votre journée de travail ? s’enquit-il.
— Intéressante, comme toujours. On ne sait jamais quel genre de problème va passer la porte.
— Ce qui vous oblige à rester vigilante, remarqua le roi.
Krystiana hocha la tête.
Sergio remplit son verre d’eau et posa une serviette sur ses genoux.
— Que désirez-vous boire, docteur Szénac ?
— Rien pour l’instant, merci Sergio.
— Je vais faire les présentations, déclara le roi. À votre droite se trouve ma sœur Béatrice et en face d’elle son mari Edoardo, venus de Florence pour une petite visite.
— Enchantée, dit Krystiana avec un sourire.
Mattéo devina sa nervosité à se retrouver ainsi au milieu des têtes couronnées, un roi, un prince, un duc et une duchesse. Ses joues s’étaient empourprées, et il détestait la voir aussi mal à l’aise.
Sachant combien sa journée avait mal commencé, il décida de voler à son secours.
— Comment Bruno s’accommode-t-il du changement de domicile ? demanda-t-il.
Elle lui adressa un regard reconnaissant.
— Très bien. Apparemment, il se considère tout à fait digne d’une vie de château. Je crois qu’il apprécie beaucoup d’avoir des serviteurs.
— Et toi, Mattéo ? Comment se passe ton retour à la vie de château ? interrogea sa tante Béatrice. J’imagine que tu dois te sentir soulagé de retrouver une vie normale.
— En effet, rétorqua-t-il, même si j’escomptais que mon retour serait… différent.
— Que veux-tu dire ?
Béatrice avait l’air extrêmement intéressé, ce qui n’avait rien de surprenant. Leur dernière rencontre datait d’avant son kidnapping, et il n’avait pas eu l’occasion de vraiment discuter avec la branche paternelle de ce qui lui était arrivé.
— Quand on est retenu captif, ce qui vous soutient, c’est la perspective du retour à la maison. De retrouver sa vie.
— Mais…
— Mais rien n’est plus pareil. Les autres ont poursuivi leur chemin, alors que vous êtes resté sur place. Une épreuve difficile à digérer.
— Ton père m’a dit que tu avais suivi une espèce de thérapie ? dit-elle comme s’il s’agissait d’une grossièreté.
— En effet. Je continue d’ailleurs, ajouta-t-il en souriant à Krystiana.
Elle savait de quoi il parlait.
— Vraiment ?
— Cela me fait du bien.
Béatrice leva un sourcil parfaitement épilé, mais n’insista pas.
— Je souffre encore de quelques séquelles.
— Lesquelles ? s’enquit Edoardo alors qu’un serviteur déposait devant eux des bols de soupe.
— Des cauchemars. La claustrophobie. La peur du noir.
Au regard de Krystiana, il devina qu’elle connaissait les mêmes tourments. Soudain, il eut envie de se trouver en tête à tête avec elle pour lui demander comment elle supportait tout cela. Si elle avait réussi à surmonter ses peurs ou si elles continuaient à la hanter.
— Sans parler de toute cette histoire avec Mara, reprit Béatrice d’un ton acerbe. J’ai toujours dit qu’elle n’était pas faite pour toi.
— C’est ma meilleure amie, tante Béa.
— Dans ce cas, elle aurait dû t’attendre.
— Elle s’est retrouvée seule et effrayée.
Il s’efforçait de prendre la défense de son ex-épouse malgré ses sentiments ambivalents. Il savait ce qu’elle avait traversé. Ils en avaient beaucoup parlé et, en ce qui le concernait, elle avait fait ce que tout le monde aurait fait à sa place. Néanmoins, l’humiliation qu’il avait ressentie en rentrant chez lui et en découvrant qu’elle l’avait quitté pour un autre homme avait été difficile à surmonter.
Sa tante émit un petit bruit méprisant en tapotant ses lèvres avec sa serviette.
— Toi aussi, j’imagine.
— Elle ignorait si j’étais vivant ou mort. Elle devait élever un enfant toute seule, accablée de chagrin. Elle avait besoin de réconfort.
— Alors elle s’est tournée vers Philippe ? Un ancien petit ami ?
— Il était là pour elle et pas moi. Voyons, tante Béa. Tu connais Mara. Sans compter qu’il s’agissait entre nous d’un mariage arrangé.
— Elle venait juste d’accoucher de ton enfant !
De toute évidence, l’attitude de Mara était inconcevable aux yeux de Béatrice.
— Ça suffit, Béa, intervint le roi. Veuillez nous excuser, docteur Szénac. Nous sommes une famille passionnée et, lorsque nous nous retrouvons ensemble, l’ambiance peut devenir… animée.
— Je vous en prie, ne vous excusez pas. Je suis certaine que c’est la même chose dans toutes les familles.
— Je vous remercie de votre compréhension. Votre famille se comporte-t-elle aussi de cette façon ?
Mattéo la vit porter une cuillerée de soupe à sa bouche, la main tremblante, et comprit qu’elle aurait du mal à répondre. Sa mère était décédée et son père en prison.
— Je n’ai plus que ma tante Carolina et, bien que nous nous aimions beaucoup, nous avons également nos désaccords.
— Donc, nous sommes des gens normaux, déclara le roi en riant.
— Oui, tout à fait normaux, approuva Krystiana, riant également.
— Vous êtes médecin, n’est-ce pas ? demanda Edoardo.
— Oui. J’exerce à Ventura dans un cabinet que je partage avec le Dr Bonetti, le médecin attitré du roi.
— Ah, oui. Quelqu’un me l’avait dit. Êtes-vous mariée, docteur ? Fiancée ?
— Non, répondit-elle en rougissant.
— Pourquoi pas ? s’enquit Béatrice.
Krystiana s’agita, visiblement mal à l’aise.
— Le mariage n’est pas une fin en soi, tante Béa, intervint Mattéo. Des tas de gens sont célibataires et heureux de l’être.
— Comment avez-vous rencontré Mara ? demanda Krystiana.
— Nous sommes cousins éloignés et nous nous connaissons depuis l’enfance.
— Vous avez grandi ensemble ?
Il hocha la tête.
— Son père est comte. Nous étions les meilleurs amis du monde. Nous sommes allés à l’école ensemble. J’aimais bien sa compagnie et, finalement, il m’a semblé naturel de l’épouser. Et puis, cette union renforçait les liens entre nos deux familles.
— Votre mariage était-il heureux ?
— Il y avait des hauts et des bas comme dans tous les couples, mais nous tenions tous les deux à notre amitié, qui a d’ailleurs survécu aux épreuves que nous avons traversées.
Il jeta un coup d’œil à sa tante, qui de toute évidence n’approuvait pas.
— Et ensuite, vous avez eu un enfant, fit Béatrice, levant les sourcils comme si elle doutait du bien-fondé de cette décision.
— Je suis impatient de vous présenter Alexandra, ajouta Mattéo à l’attention de Krystiana. C’est une enfant magnifique.
— Je serais heureuse de faire sa connaissance.
Son visage s’illumina, et il en oublia presque qu’ils n’étaient pas seuls. Quand il en prit conscience, il constata que tous l’observaient d’un drôle d’air. Gêné, il but une gorgée de vin.
Il se rappelait le visage rayonnant de Mara quand elle avait appris sa grossesse. Lui-même avait été excité à l’idée de devenir père, même s’il avait conscience que son épouse n’était pas l’âme sœur dont il rêvait. Elle voulait être une bonne mère, s’occuper seule de ses enfants sans l’aide de nurses royales. Tous deux avaient de grands rêves pour leur progéniture, et il avait été déçu que cela n’ait pas marché.
Mais il se réjouissait que Mara ait trouvé le bonheur avec Philippe. Malgré le kidnapping, elle était parvenue à continuer sa vie et à trouver l’amour. Un véritable amour. Romantique à souhait. Dont il avait lui aussi rêvé, un jour, mais dont il ne voulait plus aujourd’hui.
En fait, il enviait Mara et savait qu’il ne connaîtrait jamais ce genre de relation. Le départ de Mara l’avait blessé, tout comme accepter qu’un autre homme élève son enfant. Il ne voulait plus jamais connaître une telle douleur.
Il avait déjà connu trop de souffrances dans sa vie.
*  *  *
À la fin du repas, Krystiana demanda à être excusée. Une longue journée l’attendait le lendemain. Mattéo proposa de la raccompagner jusqu’à son appartement.
Tandis qu’ils marchaient, Mattéo commença à lui raconter son enlèvement.
— … et soudain, ils sont sortis de nulle part.
— Vos ravisseurs ?
Ses yeux bleus s’étaient assombris.
— Oui. Brusquement, ils étaient là, sur le bord de la route, armés de mitraillettes, des masques sur le visage. J’ai dû arrêter la voiture. Mara se trouvait à l’arrière, en proie à des contractions. Ils se sont approchés, pointant leurs armes sur mes hommes et m’ont tiré de force du véhicule, attachant mes mains avec des cordes et glissant un sac noir sur ma tête.
— Vous deviez être terrifié !
— Oui. J’ai eu peur qu’ils s’en prennent à Mara, qu’elle perde le bébé. Je me souviens de m’être débattu, essayant de détourner leur attention de ma femme et de mon enfant à naître.
— Mais ils ont laissé Mara ?
— En effet. C’est à moi qu’ils en voulaient. J’ai reçu un coup derrière la tête — probablement un coup de crosse — et j’ai dû perdre connaissance pendant qu’ils me traînaient jusqu’à leur voiture.
Elle secoua la tête, impressionnée.
— Je ne sais pas comment j’aurais réagi dans de telles circonstances…
— Nous avons roulé longtemps. J’essayais de me repérer, de guetter des bruits significatifs dehors — comme des trains, la circulation, la mer… N’importe quoi !
— Et ça a marché ?
— Non. Nous nous sommes enfoncés dans la campagne, et ils m’ont ensuite descendu dans un endroit sombre et froid.
— Une cave.
— Oui. Ils m’ont enchaîné comme un animal à un poteau métallique et laissé moisir dans ce sous-sol pendant deux ans.
Krystiana déglutit alors qu’ils arrivaient devant la porte de son appartement. Elle ne pouvait que trop bien imaginer ce qu’il avait dû ressentir. La panique, la perte de contrôle, le sentiment d’impuissance. Se retrouver à la merci d’un sombre individu.
— Deux ans… Et moi qui trouvais que six semaines représentaient déjà une éternité.
— Vous étiez une enfant.
— Je sais, mais…
Il baissa la tête.
— Cela vous fait prendre conscience de la résilience de l’esprit humain, n’est-ce pas ?
Elle hocha la tête, se mordant ses lèvres. Son histoire lui rappelait tellement la sienne. C’était la première fois qu’elle rencontrait une personne susceptible de la comprendre. Le besoin de partager avec lui la brûlait.
Ce qui était exactement la raison pour laquelle elle devait maintenir une certaine distance entre eux.
— Bien. Une longue journée m’attend, demain. Je dois me lever tôt.
— Bien sûr. Vous dormez bien ?
— Avec une lumière allumée, avoua-t-elle. Et vous ?
Il lui adressa un sourire triste.
— Même chose.
Krystiana hocha la tête. Elle aurait dû s’en douter. Elle en avait toujours ressenti une certaine honte et n’aurait jamais cru pouvoir l’avouer à qui que ce soit. De toute façon, elle n’aurait jamais permis à qui que ce soit de s’approcher assez près pour cela. Mais lui comprenait.
— Bonne nuit, Mattéo. Faites de beaux rêves.
— Vous aussi, Krystiana.
*  *  *
Elle se réveilla tôt, dérangée par un songe dans lequel, prisonnière du bunker, elle appelait à l’aide. Soudain, la porte qui fermait sa prison s’ouvrait. Elle protégeait ses yeux de la lumière, et une personne s’agenouillait pour lui tendre la main. Elle la saisissait et, en sortant du trou, se retrouvait dans les bras de Mattéo, blottie contre sa poitrine.
Elle s’était réveillée en sursaut, le cœur battant la chamade.
Ayant besoin d’air, elle sortit contempler le lever du soleil et se promena un moment dans les jardins. Elle ferma les yeux, humant l’odeur des fleurs et de la terre. Elle croyait être seule, tout le monde endormi à l’exception des serviteurs, vacants à leurs occupations dans l’ombre, quand elle sentit brusquement une présence à côté d’elle. Mattéo.
— Bonjour, dit-elle.
— Bonjour. Vous ne pouviez pas dormir ?
— Je n’ai jamais aimé rester cloîtrée à l’intérieur.
— Moi, non plus. Venez. Je voudrais vous montrer quelque chose.
Il l’entraîna le long d’une allée. Les couleurs et la végétation se mélangeaient — vert olive et émeraude, fougères, tilleuls, pins et sauge éclairés ici et là de quelques touches de fuchsia, d’or, de blanc et de rose. Une personne talentueuse avait dessiné ce jardin.
— Quel endroit magnifique, dit-elle émerveillée. Ces jardins sont-ils ouverts au public ?
— Non. C’est mon projet personnel.
— C’est vous qui l’avez conçu ! s’exclama-t-elle, ébahie.
— Conçu, créé et j’ai aussi planté chacune de ses graines.
— Mais cela représente des années de travail !
— J’ai commencé jeune. J’ai toujours eu… Comment dit-on ? La main verte !
Elle éclata
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